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A mesure que lai rance et l'Angleterre s'$tcndaient
pa leurs colouies dans l'Aniériqtju lu Nord, leur vieille
rivalité, les suivant au delà de l'Oedan et s'établissant
avec elles aui milieu des nouvelles conquêtes, y prenait
de plus én plus. le caractère alarmant d'une opposition.
ouverte et déclarée, et bientôt s'engagea une lutte vive
et opiniatre qui ne se termina que par la prépondérance
victorieuse de l'une des deux rivales.

A peu près vers l'année 1750, époque à laquelle
remonte ce récit, les treite colOnies anglaises avaient
déjà une population do plus d'un million, tandis que le
Canadtl la Louisiane et le Cap Breton comptaient à
peine quatie-vingts mille Lmesl

Malgó cette excessive disproportion nunérique, la
Victoire s'étalit presque toujours obstinée I suivre les
étendards de la France daitles luttes sans cesse renou-
velées a deux colnies,

$çs frontières des américains qui cherrhaientà s'é.
telld e me Ie quc la iopulatioi s'aecroissait avaient
été -l&aMéCs, lours: forts prsî, démantelés ou rasés
par des bandc canadiennes ayant à leur tâte des
chefs tels que de Léry; La Corne de St. Lue et Rigaud
de Vaudrouil; et ces faits d'armes presqu'incroyables
d'audace, avaient tellement semé la terreur et l'épouvan-
te, parmi les colons anglais, qu'à la siniiple nouvelle de
leur approche, ils abandonnaient tout pou r se refugier
au loin dans l'intérieur du pays avec leurs fauilles et
ce qu'ils pouvaient sauver de plus précieux, dans leur
fuite précipitée.

Cependant la seconde paix d'Aix-la-Clhapelle signée
en 1748, par laquelle la France rendit toutes ses con-
quates,-l'un des plus déplorables traités que la diplo-
matie française ait jamais accepté, vint suspendre ces
courses victorieuses à travers le pays ennemi. Mais
cette paix ne devait pas durer longtemps.

Lord Albermale, Panibnssadeur anglais A Paris, ne
tarda pas à se plaiidre amèrement des empiètements des
Flrançais en Acadie et ailleurs. Ceci sans doute n'était
qu'un prétexte pour rompre la paix ; toutefois unie coni-
mission n'en fut pas moius nommée pour fixer la ligne
des frotières, niais pendant que cette commission sié-
geait et disCntait, un édit royal, émanant de la Cour
d'Angleterre, concéda à une Conipagnie le marchands
aniglais une' grande partie de la vallée do l'Ohmio qui
était précisément un des points en litige.

Les Français Comprirent de suite que l'octroi de
cotte eöncession avait poir but unique de leur enlever
le commerce si productif do l'Ouest et de couper leur
ligne de communiention entre le Canada et la Louisiane ;
aussi se latèrent-ils, par une sage prévoyance, de relier
au mioyen de quelques forts cet imumense territoire qui
s'étend depuis J'istlme étroit de l'Acadie jusqu'au G olfe
du Mexique en passant par les grands lacs.

Ces prépariatifs de légitine défense firent pousser les
liants cris à la- omi (lagnie des marchands concession-
naires qui se plaignirent au Gouverneur-Général. Tan-
dis que ce dornier dépêchait eri toute hite Washington
I' M. Le Gardeur de St. Pierre, commandant les paysLL '. .1piern - • mi
de OuCst pour sa Majesté Très-Chrétienne, afln de
l'engager à suspendre ces travaux de fortification; ies
coureurs des bois, tant français que sauvages, tombè-

roit å limprovistesurles marchands anglais qui fesaient
arpenter leur concession et en saisirent trois u ils
amenèrent au fort de la Presqu'Isle.

Sur ces entrefaites Washington était revenu avec la
réponse de M. Le Gardeur de St. Pierre. Cette rCponse,
toute militaire et très laconique, informait le Gouver-
nenr-Géuéral qu'on garderait et défendrait jusqu'à la
dernière extrémité le territoire de l'Ouest eu général
et la vallée de l'Ohio .in particulier qui appartenaient
légitimement t la France depuis soixante ans que Lia
Salle les avait découverts et ei avait pris posseEsiou au
nonm du Roi de France.

Alors la Compagnie des Marchands voulut avoir des
forts à son tour. Elle envoya un dFétachemieit de tra-
vailleurs soutenu par une compagnie de milice sous les
ordres du Capitaine Trent, au confluent des rivières
Alleghany et Mon ongahéla pour y élever un fort, mais
à peine ceux-ci en avaient-ils fait les premiers terrasses
monts qu'ils furent surpris et chassés par M. de Con-
trecSur qui s'eu allait remplacer M. de St. Pierre et
qui trouvant la position excellento, le fit aciever et le
uoinma Fort Du Quesne.

Pendant que ceci se passait, M. de Contrecour ayant
appris que Washigton accourait au secours de Trent,
envoya à sa rencoutre M. de Juionville, avec une
escorte de trente soldats, pour sommer le Colonel améri-
c:un d'évacuer le territoire français.

Le 18 mai 1754, de grand matin, Washington qui
avait été informé par ses éclaireurs de l'endroit où cam-
paient J.umonville et ses compagnons, vint les cerner avec
toutes ses forces, et avant que l'officier parlementaire
eut ou le temps de lire sa sommation, il tombait fusille
presqu'à bout portant avec neuf homnes de son escorte.

Après cet odieux assassinat que réprouvent toutes les
lois de la guerre et de l'honneur, Washingtou-bieu
décidé à soutenir les prétentions de la Compagnie des
.Mhrchands et surtout âseconder les projets de la Métro-
pole qui voulait s'emparer de la vallée de l'Ohio,-
poussa jusqu'à la Monongabéla où il éleva ia la hite le
flnrt eccssity qu'il garnit de neuf pièces de canon.

Cependant la nouvelle de la mort tragique de Jumon-
ville ne tarda pas à arriver au camp français où. on
l'accueillit par.un cri général d'horreur et d'indigniation.
31. de Contrecoeur chargea aussitôt M. dle Villiers
d'aller venger son frère et lui donna, à cet effet, six
cents Canadiens armés à la légère et une centaine de,
Sauvages, avec lesquels il se porta rapidement à la ren-
contre de WTaSluington. Après une lutte meurtrière (ie
plus de dix heures, les Canadiens réduisirent an silence
les hattcries du fort, quoiqu'ils n'eussent point de canon,
et allaient monter à l'assaut, quand Washington de-
manda à capituler, ce qui lui fut accordé. (1)

(1) Dans cette capitulation qui Ait rédigée parle capitaine
Van Brantm, le seul des officiers de Washington qui pût parler
et écrire le français, le mot assassinai que nous avons employu
plus haut, ligure en toutes lettres.

Washington, en signant cette capituulation, s'estdolnc re-
connu et claireient avoué l'assassin de Jutiionville. .0
'et na en e, suivant no but autnt la
gloire de: cet hoamnne vr-aimnt grand appelé j4lus tard i unel
si haute distide, que l'assassinat u duP d'EngIien pâsera.
èiternllement sur la menmoire de Napoléon.

Dans cette même -capitulation slänée le 3 juillet, washiung-
ton s'étnit engagé à tic pas servir contre li France pendnt
une année. Nous ýallons le .voir bientôt marchant sous les
ordres de Brnddock bien avant que sa' paroe de soldat et de
gentilhomme ruat dlégagée,


